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M M sont ceux qai, en temps roi-mal dési
gnent le* saUea. Mais il faut croire que, ins-
tr " s par l'expérience, les administrateurs 
île Lillers n 'ont qu'une confiance modérée 
d a t a la protection de Ste-Marie-Adèle et de 
Ble-Malvtna, car deux gros extincteurs d'in
cendie montant la (farde devant chacune des 
porte», prêts à fonctionner au premier si-

"'Défend idus par ce9 précautions d'ordre 6a-
t ré el profane, les bureaux fonctionnent sans 
trop dé gêne ; un peu u campés », mais très 
A l'aise dans leurs vastes salles. A coté du se
crétariat se trouve le bureau du maire. Au 
premier étage c'est la salle de réunion du 
Conseil municipal. 

Les pertes—La nouvelle Mairie 
Comme noua l 'avons dit, lea registres de 

| Etat-Civil et les dossiers des affaires cou
rantes qui se trouvaient au rez-de-chaussée 
de l'ancienne mairie, ont pu être sauvés. Il 
n'en fut pas de même des archives propre
ment dites : Collection des Bulletins des lois, 
lies Actes administratifs, du Journal des Mai
ries, du Journal Officiel, qui furent en grande 
partie brûlées. 

Mais ce ne sont pas lii des pertes irrépa-

râbles et, en somme 1 M services auaiinîstra-
tifs n'ont pas trop souffert : c'est l'essentiel. 
Aujourd'hui le déménagement est fini el les 
affaires ont repris leur cours no rma l 

Quant au bâtiment incendié, le* pertes 
n'ont pu encore êtr* exactement évaluées. 
Lea experts qui devaient les fixer n'ont pu, 
comme ils pensaient le faire, se réunir ven
dredi dernier : ils le feront vendredi pro
chain. 

Et maintenant, il faut penser a l'avenir. 
L'installation de l'Orphelinat n'est que provi
soire. Va-t-on reconstruire l'ancienne mairie 
où l'on achève de démolir ce que les flammes 
ont respecté ? C'est l'avis de beaucoup de 
gens, car nul emplacement n 'es t plus favo. 
rable. Mais d 'aut rss émettent l'opinion qu'on 
pourrait peut-être se servir de 1 emr/lac»ment 
qui se trouve eu face de la mairie : il fau
drait exproprier un estaminet une pharma
cie et une maison bourgeoise. Cela coûterait 
évidement cher, mais cela aurai t l 'avantage 
de donner de l'air à ce quartier, d'agrandir 
les services municipaux et surtout d'élargir 
la rue du Commerce dont le débouché est vé
ritablement trop resserré 

S'arrêtera-t-on à ce projet • 
E. V. 

L'Inauguration de la Fabrique de 
Chaussures du Magasin de Gros des 
Coopératives socialistes de France. 

ôimanche a eu Veu à LiUers l 'inauguration 
(de la fabrique de chaussures du « Magasin 
de Gros des Coopératives socialistes de Fran
ce ». 

Cette manifestation coopérative avait at
tiré dans la ville une foule de eoopérateurs el 
militants socialistes venus des environs, in
dépendamment de ceux arrivés par l u i i i 
spécial des régions de Paris et de l'Bfft. 

Le citoyen Jaurès avait accepté d'assister 
l» cette fête prolétarienne qui laissera .-a 
trace dans lea anyales de la coopération to-
cWistc. 

L'Usine 
Commencée en juin 1910. la fabrique de 

Chaussures a été mise en marche fin dêcem-
bra de la même année. 

C'est l 'œuvre du citoyen Vinsous, le jeu-

L Usine de Cordonnerie du M. d. G., 
à LiUers 

ne architecte agi-éé do la a Bourse des GOOIH--
jat ives Socialistes », qui s est distinguo dun-
]>lusieurs concours et dont la renommée n e -1 
plus à faire. 

La façade du bâtiment, .sobre cï'orchiteclu-
re, a un aspect monumental par ses dimen
sions et proportions. Iille masure 38 in. 65 de 
longueur et 23 m. 50 de hauteur. 

Le «oubassern^nt est en pierre de Lon iilne : 
I ' restant en briques de Rosendaël grises et 
l ianches, dont l 'assemblage forme des pan
neaux décoratifs troués de larges baies gar
nies en verre cathédrale et verre armé. 

Le fronton, en carreaux de grés em aillé s 
Manc, laisse ressortir en bjeu l'inscription : 
•1 Manufacture de chaussures du Magasin 
•Je gros des Coopératives de France ». Ce 
panneau, qui ne comporte pas moins de 
ÎO.OOO carreaux, est surmonté d'une mappe
monde de 4 m. 50 de diamètre pesant 4.000 
Mtoe et possédant à l'intérieur une lampe 
Électrique d'une puissance de 1500 boiigies. 

Les ateliers couvrant une superficie de 
BOO mètres carrés, dans une propriété do 
fi.000 mètres carrés, sont formés par un im
mense hall vitré des quatre faces nve.^ gale
rie de pourtour. Les soubassements sont en 
briquettes de faïence, le» murs et plafonds 
enduits au ripolin bleu turquoi?e. 

Les machines-outils perfectionnés sont. 
mues par l'électricité fournie par une dyna-
tno qui procure également la lumière. La 
chaleur est obtenue par le chauffage centra!. 

Abondamment éclairée, comprenant as
censeur, vestiaires, lavabos, water-ctoset, 
re t ie usine donne aux ouvriers tout le con
fort moderne. 

L a construction uniquement édifiée en bri
guée et fer, peut être évaluée à un demi-mil

lion, compris les machines. C'est, en résumé, 
une usine modèle qui fait honneur en M. d. G. 

La Cordonnerie 
L'atelier de cordonnerie occupe ac'.uc-lle-

ment 72 ouvriers hommes et femmes. L.e sa
laire journalier est régulièrement de 5 et 3 
Crans* pour 10 heures de travail compris les 
repos. 

Cliaussures ue luxe et de fatigue y sont fa
briquées. Des cuirs et des fournitures as 
première qualité sont employés pour leur 
Contention, La. luron en est soignée'et permet 
<te rivaliser aisément avec la production des 
usiaes concurrentes de l'industrie privée 

Chaque semaine, il sort en moyenne des 
ateliers Drès l e fcOO paires de chaussures de 
tous genres. 

Le personnel est sous la surveillance du 
citoyen Thellier. qui assume la lourde charge 
d? la direction dj l'usine. 

Depuis tantôt quatre ans, époque ù" la re
prise par le M. d. C. de la cordonnerie coo
pérative u LT'nvon des Coufoniiiers », ins
tallée rue des Remparts, avant -on transfert 
dans les nouveau?; locaux, les ouvriers n'ont 
pas connu une heure Je chômage. • 
niet's ne peuvent que se féliciter de la. nou
velle.organisation ont bien q u ' i ses uébuts, 
leur a apporté de sérieux avantage*. 

Ce qui n'est pas non plus » dédaigner, c'est 
qu'aucune retenue n'est faite sur le salaire 
du personnel pour les retraite* ouvrières. La 

st supporté-- par l'organisa 
• 

L'inauguration 
C'e~i pour couronner ivre 'le 

l a lRiissance de la coopération ouvrière, que 
le cioyen Jaurès était venu a Lilters prési-
der a l'inauguration le la fabrique de chaus . 
sures du Magasin de Gros d«S Coopératives 
bocialisles. 

La manifestation 
Dés la mâtinés les trains avaient amené à 

Lilleis tout ce que U région compte «le mili
tants ctxipératews, «yudicaliphea e: t cial»-
tes. De Lena, de Béthune, des rommwiPo vo,-

iient venues des cTélégatiu: 
pGgnant tus drapeaux des organisations. 
Ponii i les nombreux camarades qui se trou
vaient groupés devant Va gaie, attendant l'ar
rivée du train de Paris, nous avons remarque 
las citoyens Briquet, député : Gadpt, Cordier, 
Evrard, du Syndicat des Mineurs : Prévost, 
Leroux, Merlin, Gamelin, etc.. le. 

Le M. d. G. nvait organisé, au départ de 
Paris, un train spécial qui arr iva en j:are de 
Liftera, à midi un quart. Le citoyen Janrés. 

udit, accompagné de Lauclie. Ilé-
son. Dubreuilh et de trois cents ca

marade* parisiens qui avaient tenu à venir 
u«*nilesl*r leur fraternelle sympathie eux 
coopéra teaire du Nor.l. 

Au mom«nl où Jaurès et ses nmîs, îl qai 
TeHi*y. directeur de l'Usine de Lillers, sou
haite la bienvenue, sortent de la gare, une 
chaleureuse ovation leur r-^t faite. On crie : 
Vive Jaurès ! Vive la Sociale ! pendant que 
l 'Harmonie municipale d'Avion, massée sur 
la place, exécute 1 « Internationale ». 

l îae cliarmante fillette offre o;i leader so
cialiste une gerbe de fleurs et, sous la voûte 
d'honneur épie lui font les drapeaux inclinés, 
Jaurès prend la tè'.e du cortège qui, aux sons 
d'entraînants pas redoublé», se dirUse vers 
I usine en parcourant les principales rues de 
la ville. 

Plus d'un millier de camarade? s étaient 
groupés autour des bannières, parmi lesquel
les nous citerons celles du syndicat sénérai 
de» Guir* et Peaux, de l'Avenir Réthunois, 
du Parti Socialiste d'Avion, du Parti ^ori;i_ 
liste et du Syndicat de Givenchy-tes-Labas-
iêe, de l'Ouvrière d'Avion, de l'f fumanite, de 
I Econome de l^ciw. de l'Union Fraternelle 
du numéro .1 de Liévtn, de la libre-pensée 
II Les Enfants d'Emile Zola » de TOHv-Montl-
gnv, de l'Ouvrière de BiBy-MonUgny, etc., 
etc 

Une usine modèle 
Bientôt le cortège atteint la route de Nor-

rent-Fontes et déjà on aperçoit l'énorme 

mappemonde qui domina la nouvelle usine 
dont la s iren* mugit éperdument 

Deux minutas après las port s du vaste 
bâtiment s 'ouvrent pour accueillir les vfaï. 
teurs et dan* ie bruit des inachlne3 qui tous, 
ne™-,, frappent e t ronflent avec une activité 
fébrile. tous pénétrent dans le hal! de la cor-
donnerie. 

C'est un véritable émerveillement que le 
spectacle da cette Installation modèle où la 
science moderne a réuni tous les progrès de 
1 outillage mécanique et de l'hygiène indus
trielle. La— ce temple du travail dont notre 
cliché représente la façade e t dont les moin
dres détails ont été scrupuleusement étudiés 
par l'habile architecte M. Vinsous, les tra
vailleurs exécutent leur besogne que suivent 
vivement intéressés, les visiteurs 

Et pour ceux qui, comme nous, ont vu l'an
tique « boutique » où hier encore étaient par
qués les cordonnière coooérateurs de LiUers, 
une comparaison s'impose. Hier, c'était la 
vieille méthode de travail, celle que suit la 
production capitaliste pour qui les ouvriers 
ne sont que chair à dividende. Aujourd'hui 
c'est l'atelier de t'avenir, celui où dans la 
paix d'une société harmonique lient organi
sée, les conditions du travail ne seront plus 
des facteurs de surmenage, de maladie et de 
misère. C'esl un profond enseignement qui 
se dégage do cette visite à l'usine coopérative 
ae Lillers. 

Le citoyen Hélios, directear du .M. d. G. 
fait à Jaurès les honneurs de la maison. U 
le guide auprès de ces machines, merveilles 
(te )>récisiori. qui coupent, clouent, cousent, 
1 aiiotent et poMssent. 

Au rez-de-chaussée du hall on peut suivre 
toute la fabrication d'une paire de iottine». 
depuis le formidable emporte-pièce qui teille 
d'un seul coup la semelle, Jusqu'aux bros
ses qui donnent au soulier achevé le brillant 
qui llattera l'œil de l'acheteur. 

Toutes les machines par quoi le travail 
successivement s'achève, ont une commande 
indépendante de* leur voisine. Et c'est la fée 
électricité qui permet ce perfectionnement. 
Au fond du hall dans sa cage de verre, un 
puissant moteur à vapeur actionne une dyna
mo dont le courant est <-6parti aux petites dy
namos qui commandent chacune des Btachi, 
ne*.Une autre d\ namo fournit le courant d'é-
claûtsfla Cent 'encore ré'.eclrieité qui lait 
mouvoir l 'ascenseur qui dessert les galeries 
courant autour du hall, au premier étage, et 
où les ouvrières s'activent, coupant et cou
sant les tijîes ; achevant l 'œuvre des machi
ne-, euiba'-liint les chaussures que le M. <1. 1.. 
répartira dons toutes les coopératives de 
France '. 

lit c'est rélectricité aussi qui entraîne à 
toute vitesse le ventilateur grâce auquel, 
dans c:;t ate'.i T où l'air et la lumière pénè
trent à flot, pas un atonie de poe 
\ ' " i d r a vicier l'atmosphère. En effet, devant 
chaque machine s'ouvre une 

! l'air s i n.: • 
entraînant toutes les. poussières pro 
'.1. fabrication. O * oovr«i.'T~i ve.te 

«nfesr dans un récipient « ad noc ••. 
Jaurès, comme tous ceux qui ont visité hier 

rs. n"ont pas caché le 
ration pour l'installation matérielle de l'ate
lier et ils ont vivement, félicité l a c ' 

; qui ont contribué ù. nier. 

Wuub de eguitter l'.'i .yli.-scmt: 
toyen Htliès reir. 1 
\6ulu honoi.-c de sa ; 1 te", èi-
naupuration. 

Il tait lliMortaïuo de la cordonnerie <•' 
Lillers. vante les bienfaits de la coop-ira-

elques chiffres f rappant 
pour montrer la force de l'orgonisation du 
M. d. G. établit un jKualléle avec l'indus-
Irie privée et tei-mine en disant que la coo
pération e=A la cellule xle lorgaïusakuii ùe 
Ueuiain. ^ _ 
]• inO'-rïârcÇeil et de lai^rOTfiftcRlWPlo-
1 .aliste qu iL a îe-nocatié CIÏ venant a 1-.1-
lerà. 

li îéiioiie tes arclùtectes et cùnslrucUui s 
nui ont «difié avec méthode et clarté cette 
usine qu'il inaugure aujourd'hui. C'est, dit-
il, une double \icloire de la science sur la 
nature. C'est la disposition de deux de'iui-
natioiLS qui pèsent sur le travailleur ; le ua-
tronat et le hasard. 

travaillez pour vous-mêmes. pr< 
dit-il. persévérez dans cette voie, vous mon
trerez 0'ie la e idété d'aujourdlMii . 
nécessaire ni éternelle 

L'innticitration est alors tennuiêe et la 
foule se disperse en attende ut la Bnnfé-

L e meet ing du « Brûle >» 
A trois heures et demie, devant l'aMne, le 

cortège se reforme et, précédé de l'in(*U-
gable Harmonie Municipale d Avion, on ae 
flirige vers le :i Brute », où doit avoir lieu 
le meeting Les organisateurs avaient eu, 
en effet, lexccllente idée délevar une Iriso
ns au milieu du rond-point de ce jardin pu
blic, dans les allées duquel plusieurs mil
liers d'auditeurs pouvaient se masser pour 
entendre les discours. Aucune salle n'au
rait pu contenir l'aftluence de citoyens et 
de citoyenne-, qui da ten t uccourus "du tou
tes parts. 

Par les allées bordées da charmille^, te 
long ues~jardins. le cortège ga^ne le rend-
point on, dans un admirable cadre de ver-
duro. se dresse l'estrade 

.Taures et ses amis v prennent place -. 
Briquet. Cordier, Dubreuilh, Tellier, Hé
liés, entourent le grand orateur socialiste. 

Les bannières drapent de rouge le fond 
de te tribune : à travers le feuillage, le so
leil qui, le matin, se cachait derrière des 
nuages menaçants, verse à flots ses rayons 
et cette assemblée a des allures de * Kte 
champêtre. 

Quant ta foule qui grossit, | chaque ins
tant et qu'on peut évaluer ù plus de Lois 

mille personnes, ' a fini d'emplir le rond-
point et les allées voisines, le citoyen TEL
LIER prend la parole. 

Il remercie les auditeurs d'être venus si 
nombreux à l'inauguration de l'Usine du 
M. d. G. Et devant cette foule de coopéra-
teurs il prend l'engagement de tout faire 
pour que ceux que la confiance de leurs ca
marades a placés à la tête de la coopérati
ve de production, soient à la hauteur de 
leur tâche et travaillent pour les généra
tions qui viendront. L'exemple de Lillers, 
dit-il, fortifiera la coopération pour la créa
tion de nouvelles usines avec l'aide puis
sante du parti socialiste et des syndicats, 
et ainsi se préparera une société où le ca
pital ne sera plus rien et où le travail sera 
tout. 

Discours <fe Briquet 
Eu l'absence de ses collègues de la re

présentation du Pas-de-Calais, Basly, La-
niendin, Myrens, retenus loin de Lillers, 
Briquet tien* à dire, en leur nom. combien 
grande est sa joie de souhaiter la bienve
nue à Jaurès et à tous ses amis de Paris 
et de la France ouvrière. 

La création du M. d. G. a été, dit-il, une 
révolution dans l'histoire de la classe ou
vrière française : c'est un nouvel et décisif 
instrument par lequel cette classe peut es
pérer devenir elle-même maîtresse de sa 
production et créatrice de richesses. 

Brkraet rappelle le rôle du M. d. G. dont 
c est l'honneur d'avoir donné aujourd'hui 
on premier abri ii la production coopérative 
ouvrière. 

II est heureux que dans cet Artois dont 
l'esprit pratique est bien connu, on ait 
compris que la classe ouvrière n'avait pas 
le droit de négliger un instrument aussi 
puissant d'émancipation, et il vante la tri
ple action poliliTue, coopérative et syndica
le. Aucun calcul électoral, dit-il. ne pourrait 
nous empêcher do toujours défendre cette 
triple action-

Briquet montre alors le rôle de la coopé- ' 
ration dans l'organisation future du travail. I 
Le patronat a déjà entrevu l'importance de ; 
ce rôle, aussi ne ménage-t-il pas ses coups 
a la ci .opération, notamment dans le bassin 
h uillej-, où les Compagnies opposent les 
coopératives patronales " aux 01. 
ouvrier.-. 

An nom des Fédération* Socialiste et 
et Coopérai»»* du Psa-de-Cal***, il salue les 
camarades du M. d. G . qui on, établi dans 
le Pas-de-Calais la première ceuvi 
rative. Nous saurons, dit-il, défendre le dé-
P°t oui 1 4 et r trapUr le rôle bis 
torique auquel nous sommes appelés. 

Discours de Cordier 
Le secrétaire du syndicat des mineurs du 

Pas-de-Calais a tenu a prendre la parole 
pour saluée I inauguration de la nouvell* 
usine coopérative érigée daus : 
houiller où on lutte depuis si longtemps pour 
L'organisation syndicale. 

ait coopé-
i.ïlii. qu'il contribuera, pour sa part, à sng-
11 'ul'-r le plus possible, car il est m 
que tes oavriers sachent se défendre non 
j- 1! "lient sur le terrain des salaires, maii 
aussi sur le terrain de la consommation. 

1U-"N MJDEL s due la voie dans laquelle 'e 
• 

. la transformation sociale. C'est 
une grande leçon de choses quo les camara
des M Paris ont pris en assistam à l'inau
guration de ruasse, 'lui est le premier résul
tat de la coopération française. Tous com
pléteront cette éducation en allant voir en 
Angleterre ee que sont les coopératives, uù 

lier* d'ouvriens travaillent pour la 
collectivité. VAX utilisant le sens pratique an-

.1 idéal qui anime les 
^PrcBcnB. ta coopération française sérjtnco.-

\ 'illeux ù donner au 
monde. 

L'orateur termine en affirmant sa foi dan3 
le progrès. 

DISCOURS DE JAURES 
Quand le citoyen Jaurès se lève pour 

prendre la parole", une longue acclamation 
le salue. Et aussitôt l'orateur, d'une voix 

vibrante, av*c une éloquence qui 
tient l'assistance suspendue à ses lèvres, 
commence son discours, fréquemment iu-

pu par les applaudissements. 
Toute la classe ouvrière, dit-il, éprouvera 

une grande joie de cette fête. Les prolétaires 
peuvent seisir. dan^. la création de cette ma
gnifique usine, un exemple de la puissance 
que peut leur donner l'organisation, et ils 
peuvent en même temps surprendre la loi 
du développement et ce Lt croissance ou
vrière. 

Et Jaurès montre quel est le mécanisme 
de ce développement intimement lié à celui 
de l'esprit de coopération et d'association 
qui régit te monde moderne. C'est ce déve
loppement qui a amené les coopératives à 
se rattacher, sans perdre leur autononne.»à 
un organisme central, te M. d. G.: rnar-
marquant ainsi te deuxième étape de leur 
évolution. Car c'eat 1 histoire de cette évo
lution que l'orateur, avec une remarquable 
virtuosité, déroule devant 1 auditoire. 

La troisième étape est celle où les eoopé-
••atives, groupées autour du M. d. G., se 
sont, dit : il nous faut produire ce que nous 
vendons. Après avoir lutté contre 1 egoïsme 
individuel, t 'est à la source même de la pro
duction qu'il faut remonter, et la création de 
l'Usine de Lillere est la première marque 
de cette troisième étape. 

L'évolution ne s 'arrêtera pas là. Elle con
tinuera sa marche toujours ver* te progrès 
et en passant J*urè3 tient à rendre un pu
blie hommage à la mémoire de M. Jules 
l'encelle, qui légua 300,000 francs au chef du 

paru socialiste pour fonder dans la région 
de LiUers une usine sur les bases d* la coo
pération ouvrière. Et l'orateur proteste en 
même temps de toute son énergie contre 
rinquatifiaOie prétention de la majorité du 
conseil général et du préfet du Pas-de-Ca
lais, qui veulent essayer de faire briser la 
volonté du testateur. C'est, dit Jaurès, un 
scandale, et 'je défendrai jusqu'au bout, avec 
les droits des travailleurs, les volontés du 
bienfaiteur dont on veut méconnaître les in
tentions. 

Revenant ensuite à la coopération en elle-
même, l'orateur s'attache à montrer quel 
rôle important elle joue dans l'émancipation 
du prolétariat, qu'il compare A l'esclavage 
antique avec lequel il a beaucoup d'analogie 
mais doht H diffère' cependant, parce qu'il 
peut exercer une triple action politique, syn
dicale et économique . celle-ci en utilisant 
sa puissance de consommation. S'il veut s'é
manciper et préparer un ordre social ptu* I sociale l » 
juste, le prolétariat doit pratiquer cette tri
ple action. 

Quelles sont les foress dont dispose ac
tuellement le prolétariat sur ces trois 
champs d'action Certes, elles sont faibles, 
et il nefaut pas se faire d'illusions. Mais il 
faut aussi se garder des découragements, 
car partout on assiste à la montée de lu 
force populaire. 

Il faut que, sous l'effort de la solidarité 
ouvrière, la puissance du prolétariat pur-

réalisation de son idéal d'un* société où ré
gne plus de justice. Car la révolution n* 
se ra pas un coup de foudre ; ce ne sera paa 
un phénomène catacly&mique d où jailora 
d'un seul coup le bonheur. 

<• Non ! s'écrie Jaurès, ce sera un large 
flanc de réforme* et d'action qui ira ton-
jours s'étargissant. Et si un jour le proléta
riat devait se soulever pour renverser la 
barrière qu'oppose a ses aspirations la so
ciété capitaliste, il sera d'autant plus tort , 
au lendemain de la victoire, qu'il sera cons
titué par une classe ouvrière plus organisée 
et plus outillée. » 

L n tonnerre d'applaudissements salua 
ces paroles de Jaurès, qui termine ainsi : 

<< En agissant comme nous le faisons, nou« 
faisons œuvre de révolution. Nous prépa
rons le grand mouvement qui emportera les 
misères du passé et, chaque minute, nous 
travaillons a l'avènement de la République 

tout s'organise ; t 'est par lé qu'il i ra vers la j et abondante, 

Après quelques mots de remerciement du 
citoyen Heliès, les milliers de citoyenne* et 
de citoyens qui avaient assisté s u meeting 
se séparèrent au cri de « Vive la classe ou
vrière en marche vers son émancipation in
tégrale ! D 

Cette journée de fête, qu'aucun incident 
ne vint troubler, laissera un souvenir du-, 
rable et une impression profonde chez lea 
travailleurs de cette région de Lillers. La 
bon grain est semé : la moisson sera fort* 

V. 

Le 1 ircuit Européen d'Aviation 
La première étape : VINCENHES-LIESE 

Fin tragique de l'aviateur Lemartin et du lieut nant 
Princeteau, l'ui broyé, l'autre carbonisé. - Le 

lieutenant Gaube t g ièvement blessé. 

- ViDftRT ET VEDRINES ARRIVENT EN TÊTE 
Plu Î d? 500.000 personnes ont acclamé, ce 

matin, le. hardis aviateurs qui prenaient leur 
essor, de la plaine de Vinoenne», allant à la 
conquête àt nouveaux laurier?. 

Malheureusement, 0.3 envo'-s triomphais 
s'endeuillent de deux mort?. 

Nous avions présent ii la mémoire le fu. 
nestc accident d'I?sy-les-.Moulir*eaur : aussi 
toutes les précautions av-ueni-elles été Util©. 
ment prises pour prélever le pubii.:. 

Mais on ne pouvait garantir 'es aviateur* 
contre l'utmasphèrc traîtresse ou U mécanique 
défaillante. Deux d'entre eux, s JUS les yeux 
de leurs camarades, tombèrent mourants sur 
le sol, alors qu'ils croyaient, eux aussi, aller 
à la c luète de nouveaux lauriers. 

A Vincennes, par suite d'un remous e: :-.s-
i\ peut-être d'une imprudence, l'aviateur Le-
martin e j ; précipité sur le gaion devant le 
pub'.ic des tribunes du champ de courses t 
son moteur lui broie le crâne. 

A peu près au même moment. le lieutenant 
Princeteau, oft.cier aviateur, quittait lissy-ics-
Mouiineaux. 11 voit son appareil s'enflammer 
sous lui tienle secondes après son départ ; 
vite il essaye de regagner te sol pour échap
per à l'asphy :ie, mai» en vain. Le réservoir 
d'essence l'inonde et le liquide volatil s'en-
flamme sur son corps : il meurt carbonisé. 

Devant ces nouveaux cadavres, nous ne pou
vons, héla», que nous incliner une fois de 

S AVANT LE DÉPART 
LA COHUE SOUS L'AVEBSE 

Pai . - . 1S juin. — On pouvait prévoir. 
après le s u c é s populaire obtenu par le de-
part de la course d'aviation de Vans-Ma
drid, à Issy-les-Moulineaux, que la toute 
serait très nombreuse à Vincennes et aux 
environs ce malin, mais malgré un service 
d'ordre LrLs important, malgré le concoure 
cie 6.000 hommes de troupe, il lut difficile 
<la circuler aux abord» du rMTflp de départ 
des trois heures du malin-

Toute la nuit, une très grande animation 
avait du reste régné sur toute la résïon en
vironnant Vincennes.. Le partout, la foute 
arrive, et à partir de trots heures, c*est la 
corue. 

M. Lépine. préfet de police, dirige la ser
vie,-, ô'ordre depuis l'aune. 

U- déploiement de forets de police n'em
pêche pas les bagnres d'éclater. Les bous-
•'uUclea se multiplient, de» rixes éclatent. 
des arrestations sont opérées. I n ouvrier 
cantonnier. nommé Claret, a été frappé 
d'un coup ue couteau. On a dû le transpor
ter dans un hangar de la Croix-Rouge : son 
agresseur n'a pu être arrête. 

A quatre heures, le ciel s'obscurcit, 11 
pleut La foule s'inquiète : va-telle être 
frustrée de son plaisir ? On Interroge an
xieusement le cieL 

DANS LA TRIBUNE OFFICIELLE 
Dans la tribune officielle, on remarque 

MM Perrier, garde des sceaux, qui préside 
je départ : Delcassé. ministre de la marine " 
Emile Constant, sous-secrétaire d'Etat 

T intérieur ; Antoine Munis, repr 
le président du conseil 

Les Départs 
6 h. 2 du matin ; Tabuteau 

s'envole 
Deux ballonnets jaunes qui marquent 1» 

ligne idéale de départ se balancent douce
ment. L'air est calme : la pluie fait trèva. 
Un jour gr'3-clair se lève sur le champ dun 
viation. On pourra partir sans danger. 

i J-OIS lignes de départ ont été établie* 3 
dès cinq heures, les appareils sortent des 
hangars et viennent se ranger à la suit*. On 
dirait la halte d'une grande bande d'oiseaux 
blancs ou rouges. 

A 0 heures 02, deux détonations retentis» 
sent : un moteur ronfle, et après avoir em
brassé sa jeune femme, qui lui souhait* 
bonne chance, Tabuteau, élégant et sou
riant, une petite fleur à la boutonnière, don
ne à sas mécaniciens le signal du « I&chez 

' tout ! » Son biplan décotte "sans difficulté et 
il s'envole avec une maestria qui arrache de* 
acclamations de la fouie. 

Les départs se précipitent 
Dés cette minute, avec une régularité frap

pante, len départs se précipitent. A 6 heures 
04. c'est Battuat, sur monoplan, puis Têtard. 
A C heures 08. dans un départ impression
nant, Védrines, sur son Morane, prend te 
chemin c* Reims. On l'applaudit frénétique
ment. Beaumont, dont le moteur a quelques 
ratés, préfère perdre quelques minutes pour 
faire changer une bougie : il compte rattra
per le lenra* perdu. Et, A lborizon, qui sa 
dégage en leur honneur, c'est montés sur tes 
plus divers appareils, la fuite douce et ra
pide de tous ces hardis pilotes, qui ont non» 
Molia. Vidart, Morln, Amerigo. Bobba, Der-
val. Comte d'Espel. Gaudron, Ladouret, La 
Lasseur, Allard, Gibert, Garet, Valentine, 
Landron, Contenet. Prince de Nissole, Ver
re "• Bille. Train, dont l'envol est tout à fait 
remarquable : les Morane sont remarqués 
pour leur façon gracieuse et presque instan
tanée de quitter le sol. 

Faux départ : Garros manque 
de se jeter sur la foule. 

Garros vient de s'envoler. Tout & oo-fV 
on te voit revenir. Son moteur tape mal. Il 
u une descente fort émouvante, passe h 
ne à quelques mètres au-dessus des commis 
.-.aires, chronométreurs et journalistes, qui 
se trouvent e u r la piste. Il pique droit sur la 
foule. On s'émeut : des cris d'effroi retentis
sent. Va-l-il se jeter dans le barrage humain 
qui ne peut bouger et qui crie d'épouvante. 
A un mètre du premier rang des spectateurs 
Garros a pu atterrir et maîtriser son appa
reil. On pousse un cri de soulagement. Oa 
vient de l'échapper belle. M. Lépine accourt, 
furieux : 

— Je vais interdire tout départ, clame-t-il 
Allez-vous rééditer le <xup d Issy-lez-Mouli-
ueaus ! * 
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£49 Bâtard 
de Mauiéon 

par AltzanirtpullAS pire 
Cooun* vous l'avez dit vous-même, le ter

rain «et propice à une embuecade. Les gens 
de Lourdes, et le Mongat lui-même ne se dou
tèrent donc de rien et comme les troupeaux 
marchaient devant les troupeaux avaient 
dé j* dépassé l'endroit où nous sommes, 
quand, par le* deux chemins que vous voyez, 
Tan • noti9 droite, l 'autA .1 nctre gauche, la 
troupe d'Ernnuton do Sainte-Cclomte arr iva 
M galop en pou**ant de grands cris ; cr, 
sU* trouva & qui pa r le r ; te Mongat ne te i t 
pas homme ô. fuir, il fit faire halte « ca trou
pe et attendit le choc. 

Il lu t terrible et tel qu'on devait s y alten-
dr« entre les premiers hommes d'armes du 
baya ; mais ce qui, surtout, rendait furieux 
ceux de Lourdes c'est qu'ils étaient, séparés 
de ce troupeau pour lequel ils avaient essuyé 
tant d« fatigue* et affronté tant de dangers. 
• t qu'ils l 'entendaient s'éloigner beuglent, 
«rognant et bfMant, sous la conduite des -N a-
lets d* leurs adversaires, qui, «race à la bar
rière opposée par leurs maîtres, n'avalent eu 
à combattre que les bouviers qui n avaient 
pas même combattu, car peu leur importait 
ou* l*ur bétail appartint à l'un ou l'autre, du 
moment où il na leur appartenait plus. 

Ils avaient donc un double intérêt à ctéiaire 
leurs ennemis, - .d'abord celui de leur pro
pre sûreM. puis celui de rentrer en propriété 
Se leurs vivres dont ils savaient que leurs 
c a W r a d e i r e s t é s dans U olidfilic OXûieUi ft 
craod besfin-

La première rencontre avait eu lieu à coups peler ces beaux temps de la chevalerie passés 
de lances; mais bientôt une partie des lance 
fut briaée. et ceux qui avaient encore les 
leur*, trouvant que dans un espace si resser
ré la lance était une mauvaise arme, l:s je
tèrent e t saisirent les uns leurs haches, les 
autres leur» épées, — ceux-ci des massues, 
ceux-là toute a rme qui leur tomba sous te 
main, et la véritable môlée commença si ar
dente, si cruelle, si acharnée, que personne 
ne voulut reculer d'un pas, et que ceux qui 
tombaient essayaient encore d'aller mourir 
en avant pour qu'on ne dtt pas qu'ils avaient 
perdu te champ de bataille, et ils se battirent 
trois heures ainsi de sorte que, comme d'un 
commun accord, ceux qui étaient trop fati
gués se retiraient, allaient s'assecir en ar
rière de leur* compagnons, soit dans le bois, 
soit dans la prairie, soit au bord du fossé, 
dtaient leurs casques essuyaient leur sang 
ou leur sueur, respiraient un instant, et re
venaient au combat plua acharnes que ja
mais ; si bien que je ne crois pac qu'il y ait 
eu jamais bataille si bien attaquée e t si bien 
défendue depuis le fameux combat des 
Trente. 

Pendant ce ; trois heures do mêlée. 1* ha
sard avait fait que les deux chefs, c'set-à-dire 
le Mongat de Saint-Bazile et Ernauton d.=> 
Sainte-Colombe avaient combattu, l 'un a 
droite, l'autre à gauche. .Mais tous deux frap
paient ci fort et si dru r;ue la foule finit par 
s'ouvrir devant *3X et qu'ils ce trouvèrent 
enfin en face l'un ds l'autre. Comme c'était 
cela que chacun d'eux désirait, et comme de
puis le commencement de la rencontra ils 
n'avaient cessé de s'appeler, ils jetèrent un 
cri de joie en s'apercevant et comme si tes 
autres eussent compris que tout combat de
vait s'effacer devant le leur, on s'écarta, en 
céda le terrain, et l'action générale cessa 
pour faire place 6 celte lutte particulière. 

— Ah ! dit l 'homme d'église, interrompant 
le chevalier avec un soupir. 031e n'élais-je la 
peux voir une pareille iaûU. a*** dasail ras.-

hélas ! pour ne plus revenir. 
— Le fait est, messire Jehan, reprit l'hom

me de guerre, que vous eussiez vu un beau 
et rare spectacle. Car les deux combattants 
étaient deux hommes d'armes, puissants de 
corps et savants dans le métier, montés sur 
de bons e t fiers chevaux qui semblaient aus-
fi acharnés que leurs maîtres à se déchirer: 
cependant te cheval du Mongat de Saint-Bal 
zile tomba le premier frappé d'un coup de 
hache destiné par Ernauton à son maître, et 
qui retendit mort sur la place. îvlais la Mon
gat éteii, trop expert, ci rapide que fût la 
chute, pour n'avoir pas eu le temps de déga
ger ses piede àea arçons, de sorte qu'il se 
trouva couché, non pas sous son cheval, mais 
a côté de lui, et qu'étendant le bras il coupa 
le jarret au destrier d'Ernauton, lequel hen
nit de douleur, faiblit et tomba sur les deux 
genoux ; Ernauton perdit son avantage et fat 
à «on tour forcé de sauter à terre. A peine y 
fut-il q>te le Mongat se redressa sur ses pieds 
et le combat recommença, Ernauton frap. 
pant de t a hache et le Mongat de sa masse 
d 'arme 

qu'un bond do t'endroit où il était jusqu à 
Eiiiauton, et lui prenant des mains la huche 
qu'il était prêt a laisser tomber : 

1 —Ah ! bel oncle, lui dit-il. donnez-moi un 
peu cette hache et laissez-moi faire. » 

Ernauton ne demandait pas mieux, il lù-
rha la hache et s'étendit sur les bords du 
fossé où ses valets accoururent à son aide c l 
le délacèrent, car il était prêt ii s'évanouir. 

— Mais le jeune homme, dit l'abbé, le jeu-
ne homme ? 

— Eh bien ! le jeune homme prouva en 
cette occasion que, tout bâtard qu'on te di
sait, il uvait dans les veines du bon sang de 
race, et que son oncle avait eu tort d^ ren
fermer dans un vieux château au lieu de 
lemmener avec lui ; car à peine eut-il la ha
che en main que sans s'inquiéter de ce qu'il 

t avs i t un'Simple pourpoint de drap et pour 
toute coiffure un bonnet de velours, tandis 
que son ennemi éiail tout couvert de fer, il 
lui porta un si rude coup du tranchant de son 
arme sur le haut de son casque que le bassi
nât en fut entamé, et que la Mongat tout 
étourdi chancela et tomba presque à terre. 
Mais c'était un trop rude homme d armes 

— Et c'était a cette même place que se pas. I pour choir ainsi sous une première atteinte, 
sait ce beau fait d 'armes ? dit l 'homme dé- Il se redressa donc, Il leva u son tour sa ma»-
glise. l'oeil étincelant d'ardeur, el. comme c'il se, et en porta au jeune nomme un tel coup 
eût vu la combat qu'on lui décrivaii qu'il lui eût certainement, écrase la tôte 6 H 

— A cette même place, messire Jehan, Et l eût atteint. Mate celui-ci, qu aucun» arme 
dix fois des tém&ine oculaires m'ont raeonlé ' défensive n'alourdissait, évita le coup en ;ai-
» moi ce que je vous raconte a vous. Erriau.* sant un bond de côte ci s eian^çant aussitôt 
ton était à la place cù vous «tes et te Mongat sur son adversaire, loger et bondissant com-
ù U place où je suis, et le Mongat pressa si me vin jeune tigre, enveloppa de ses deux 
t ien Ernauton que celui-ci tout on se défen
dant fui cependant forcé de reculer et tout 
en combattant recula depuis cette pierre qui 
esl enlre les jambes de votre cheval, jusqu'à 
ce fossé où il e'sn allait sans doute tomber en 
arrière, quand un jeune homme qui était ar
rivé tout hors d'haleine pendant le combat, 
el qui regardait de l'outre côté du fossé, 
voyant te bon chevalier poussé ainsi, et com-
Ercnani flu'u, yai» au boui rjg ss forçs» e.e aj 

bras te Mongat fatigué de la longiTe lutte, et 
le courbant comme le vent fait d ua arbre, 
finit par l'abattre sous lui en criant : 

« rtendez-vous, Mongat de Saint-Bazttû, se-
couru ou non secouru, sinon vous êtes mort.» 

_ Et donc se rendit ? demanda 1 homme 
rTégURe rnii prenait à ce récit un si grand 
intérêt que tous ses membres en tressail
laient d'aise. 

_ Non pas. t e M 1 ©ejàixc EsPWOS. tm§ 

répondit bel et bien : 
" — Me rendre à un enfant ! ] aurais uonte 

... frappe si tu peux. 
; Eii bien ! rendez-vous non pas a moi, 

rr ais à mon oncle Ernauton de Sainte-Colom
be, qui est un brave chevalier et non pas un 
eniant comme moi. . . . . ,.. , 

,, — p a 3 plus ù ton oncle qu a toi. dit le 
Mongat d'une voix sourde, car si tu n'étais 
pas arrivé, c'est ton oncle qui en serait où 
j'en suis, frappe donc. Pour moi, sous aucun 
prétexte, je ne me rendrai. 

r> — En ce cas. dit le jeune homme, el puis
que in M veux pas te rendre absolument, 
attends et tu vas voir 

„ Oui, vovons, dit le Mongsf on faisant 
un effort comme en fait U géant Encetade 
lorsqu'il veut se débarrasser du mont, Etna, 
vovons un peu. >' 

Mai* ce lut inutilement qu'il rassembla 
toutes ses rorces qu'il enveloppa 1» jeune 
homme de ses bras «t de B«S jambes comme 
d'un doubla anneau de fer, il ne put lui laire 
perdre l'avantage. Celui-ci demeura vain
queur, te tenant sou* lui d'une main, tandis 
que de l'autre 11 tirait de sa ceinture un pe
tit couteletlong et mince dont la lame glissa 
sous le gorgerixi. Au même instant, on enten
dit comme un ràlement sourd. Le Mongat 
s'agita, se raidit, se souleva, mais sans pou
voir écarter le jeune homme cramponné à 
lui 6l poussant toujours son coutelet: tout à 
coup une écume de sauf! jaillit à travers la 
visière du casque du Mongat et vint mar
brer le visage de son adversaire. A ces ef
forts presque surhumains, on devina les con
vulsions de l'agonie Mais pas plus qu'il ne 
l'avait lâché, le jeune homme ne le lâcha ; il 
semblait lié a tous fies mouvements. Comme 
fait le serpent «u corps de la victime qu'il 
étouffe, il se souleva, s'affaissa se raidit, 
comme lui et avec lui, frissonna de tous ses 
frissonnements, et demeura couché et étendu 
jusqu'à ce que le dernier tressaillement se 
fût étçin'h, et qns k râle se fût changé en un 

soupir. 
Alors il se releva, s'essuyant le visage avaa 

la manche de son pourpoint, et de l'autra 
main secouant ee petit couteau qui semblait 
un jouet d'enfant, e t qui cependant venait da 
mettre à mort si crueUtment un homme. 

— Vrai Dieu 1 s 'écria l'homme d'église, ou
bliant que son enthousiasme l'entraînait 
presque jusqu'au jurement, vous me direz la 
nom de ce jeune homme n'est-ce pas. sir* 
Espaing de Lyon, afin que je te consigne aui 
mes tablettes et que je tache de le graver a* 
livre de l'histoire T 

— Il s'appelait Ve Bâtard Agénor ds Mau
iéon, répondit te chevalier, et inscrive» toul 
au long co nom sur vos tablettes, comma 
vous dates, messire Jehan ; cor c'est le nom 
d'un rude homme d'armes, et qui mérite bien 
cet honneur. 

— Mais, dit l'abb?, n'en est-il point resté-
la, sans doute: et a-t-il fait dan* e* vie quel
ques autres faite d 'armes dignes de celui pal 
lequel il t débuté. 

— Oh ! bien certainement, car trois ou qua
tre ans après il partit pour l 'Espagne. Où U 
demeura pendant quatre ou cinq ans. se bat
tant contre tes Mores et les Sarrasins, et d'où 
il revint avec le poignet droit coupé. 

— Oh ! fit l 'homme d'église avec une ex
clamation qui indiquait la part qu'il prenait 
à 1 accidomt du vainqueur du Mongat de St. 
•Bazile: voilà qui est malheureux tout à taiL 
car •*&* douie un si brave chevalier fut-il 
obligé de renoncer aux armes 

— Non pas, répondit messire Espaing d* 
Lyon, non pas, et vous vous trompez fort, a*j 
corrUuire, sire Jehan; car a la place de la 
main qu'il avait perdue. Il se fit faire un* 
main de fer avec laquelle 11 maintient la lan
ce tout aussi bien qu'avec une véritable main, 
sans compter qu'il y paot. quand cela lui con
vient, adapter une masse d 'armes avec la» 
quelle il frappe à ce qu'il parait de tell* fa» 
çon que ceux oui sont trapoés ne s'en relè* 
vcn i suè fe , 'A nttvrmx. 
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